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L’intervention de la France en Afghanistan : 
L’engagement pour la paix 

 

 
 
 
 Par Pierre Chavancy,  Général de division, ancien commandant de la Task Force La Fayette (forces 

françaises) en Afghanistan 
 

 La Task Force Lafayette  

 

La Task Force La Fayette est une brigade qui regroupait 

les différentes forces françaises engagées en Afghanistan, 

jusqu’en 2012, dans le cadre de l’OTAN : 2 régiments 

d’infanterie, 1 groupement d’hélicoptères, 1 groupement de 

forces spéciales et tout un éventail de moyens militaires et 

non militaires importants. Forte d’environ 3000 hommes, elle 

représentait environ 1 % des effectifs des forces Alliées en 

Afghanistan. Elle était stationnée à l’est de Kaboul, dans une 

région stratégique, qui verrouillait le passage entre Kaboul et 

le Pakistan, pays voisin à l’est de l’Afghanistan. La taille de ce 

territoire équivalait à celle du Vaucluse en France. Le général 

Chavancy l’a commandée en 2010. Elle était intégrée dans la 

101è division aéroportée américaine. 

Le commandement américain en Afghanistan délègue la responsabilité du commandement 

militaire d’une zone à la Nation qui se l’est vue confier. Ainsi, le commandant du contingent français 

était entièrement responsable de sa zone. La logique américaine du « battlespace owner » implique 

que le commandement militaire a une responsabilité totale dans sa zone pour planifier et conduire 

les actions de :  

- Combat : par une opération de contre-guérilla, pour réduire le niveau de violence des 
talibans, pour la plupart étrangers, qui exercent une pression sur les populations, 
 



- Gouvernance : pour connecter la population à ses représentants civils et militaires 
(notamment faire comprendre aux populations que les forces de l’OTAN engagées sur place 
jouent le même rôle que les forces engagées dans le débarquement du 6 juin 1944 en 
Normandie face aux occupants Nazis ; ils veillent à ce que les gouvernants soient 
représentatifs de la population … ) 

 
- Développement économique : pour consolider la paix, en donnant des moyens aux 

populations pour qu’elles puissent subsister, améliorer leur quotidien et développer leurs 
activités économiques (barrages, puits, etc …). 

 
Un chef militaire en opération extérieure n’est pas seulement un chef de guerre. Ils assure la 

combinaison de ces 3 axes. Cela rend d’autant plus complexe l’intervention dans une nation, car il ne 

faut négliger aucune de ces trois composantes. D’où un long temps de préparation.  

L’Afghanistan est une Nation complexe, qu’on ne peut comprendre qu’en saisissant la spécificité 

de son histoire, de sa culture, de son appareil judiciaire, de son économie, de sa politique etc …  

 

L’approche globale … 

 

Une opération extérieure (« opex ») se prépare. Il faut s’adapter à la mentalité de la population. 

Il n’y a pas une population afghane unie, mais une mosaïque de cultures qui ne se ressemblent pas 

du tout. Il faut identifier les problématiques propres à ce peuple. Ainsi, il est apparu que la question 

de la propriété de la terre était vraiment problématique, car on trouve peu de terres cultivables par 

rapport à la population active. Une famille afghane compte en moyenne 5 garçons : un seul hérite 

des terres. Les autres peuvent être tentés de prendre l’argent offert par les talibans pour aller 

prendre les armes contre les « occupants occidentaux ». Face à cela, les militaires proposent des 

emplois durables, rémunérés. Mais pour maintenir un environnement socialement et 

économiquement viable, il faut des représentaux locaux qui ne s’adonnent pas à la corruption, ainsi 

qu’une armée et une police entraînées, professionnelles, qui puissent protéger la population. 



 

 L’action concrète 

Quel est l’objectif ? Que la population se débarasse des forces terroristes étrangères 

internationales, les talibans.  

Pour contrer les talibans et leurs moyens financiers importants, les français ont initié des projets 

de développement, comme par exemple la reconstruction du réseau d’irrigation détruit par les 

Soviets en 1979, alors qu’ils envahissaient l’Afghanistan. Il faut être en permanence en contact avec 

la population, le jour comme la nuit, car si on laisse la nuit aux talibans, ce qui aura été fait de 

constructif le jour sera défait la nuit. Il faut gagner la confiance des habitants, et prouver par notre 

comportement que nous en sommes pas des envahisseurs. Les Français ont même initié une radio 

musicale pour décloisonner les mentalités …  

Les soldats sont baignés au milieu de la population. Il faut faire preuve de retenue, de 

progressivité, de tenacité. Les talibans exercent une pression constante sur les esprits. Ils sont armés 

et préésents partout. Si les ennemis sont clairement identifiés, les soldats ne sont pas seulement là 

pour les combattre frontalement, mais également pour aider la population à se prendre en charge 

face aux talibans.  Les services de renseignement jouent un rôle important, afin de divisier au 

maximum les Talibans pour mieux les combattre. L’action des Forces Spéciales permet d’entretenir 

un sentiment d’insécurité chez les Talibans. Dans tous les cas, l’usage de la force doit être approprié 

et maîtrisé. Il ne faut pas riposter n’importe comment, car autrement, on retourne la population 

contre soi. 

Pour évoluer sur le terrain, on se fie aux technologies, mais on avance aussi « nez au vent » … La 

technologie ne rend pas celui qui en dispose le maître du jeu. Il faut à la fois s’exposer et se protéger. 

Les militaires sont vulnérables. Il est très important d’être physiquement et mentalement prêt avant 

d’aller sur le terrain.Le niveau de violence doit pouvoir monter et descendre très vite. Il faut avoir de 

grandes capacités de gestion du stress.  

Finalement, une véritable armée nationale et une police existent. Des gouverneurs plus 

scrupuleux sont à la tête des provinces. 

 

 La légitimité de l’action 

Il faut être légitime aux yeux des populations, être accepté. Ainsi, la France ne venait pas faire les 

choses pour et à la place des Afghans. Elle les aidait en leur donnant les moyens d’avancer et de se 

développer. Ce qui compte le plus, ce n’est pas de faire des choses légitimes aux yeux des puissances 

occidentales qui interviennent dans le pays, mais ce qui est juste aux yeux du peuple Afghan.  

En 2010, 3 000 soldats français se battaient aux côtés de 2 700 soldats afghans. A ce moment, 

90% des opérations étaient menées par les Français, et 10% par les Afghans. La spécificité de la 

France par rapport aux Etats-Unis, c’est qu’elle forme des forces militaires afghanes et en intègre au 

moins 1/3 dans ses troupes au cours de ses opérations. A la fin de l’engagement militaire de la 

France en Afghanistan, les Afghans sortaient tous seuls sur le terrain. De même pour la police, leur 

entraînement se faisait en tenant compte du modèle afghan.  

Organiser des élections n’est pas quelque chose de simple. L’objectif était d’éviter le plus 

possible qu’il y ait des fraudes, et qu’il y ait un bon taux de participation. 



 

 Le chef  

La première qualité du chef, c’est l’humilité : on fait ce que l’on sait faire. Un soldat professionel 

réussit tout le temps par l’accumulation de petites actions dont on a la maîtrise, de petites choses 

simples. La compétence permet d’augmenter le facteur chance et de diminuer la prise de risque. Le 

chef doit être compétent et travailleur, car le danger est permanent, et qu’il risque la vie de ses 

hommes à chaque moment. Pour les Américains, « leadership makes the difference ». Ils recherchent 

une chose : l’efficacité (« make it happen »).  

Quand un chef planifie une opération sur le terrain, une question se pose : jusqu’où les hommes 

ont-ils besoin d’être protégés ? Il faut trouver un équilibre entre protection et exposition des soldats. 

Il doit avoir un comportement et faire un usage de la force appropriés. Il faut être lucide : si on 

élimine un ennemi, plusieurs de ses proches viendront prendre les armes. 

 

 Quelle morale ?  

Tuer un homme, comment accepter cela en conscience ?  

Tuer une personne n’est pas une fin en soi. Bien sûr, il faut faire marcher sa conscience, se poser 

des questions face à ce genre de situation et essayer de trouver des bonnes réponses. Je pense 

qu’une chose est certaine : il ne faut rien faire qu’on n’oserait raconter plus tard à ses petits-enfants.  

Il faut se garder d’avoir des réponses toutes faites et de juger a posteriori un homme qui a eu à 

poser un choix dans une situation difficile, qui nécessitait une prise de décision rapide. Le coupable, 

c’est Ponce Pilate : celui qui laisse les difficultés aux autres, qui fuit ses responsabilités. Il fait en sorte 

que les autres fassent le « sale boulot ». 

Il n’y a rien de plus précieux que la vie d’un homme.  

Il n’y a pas d’autre bonne réponse à un questionnement que celle qui est individuelle et prise à 

l’instant du choix à poser.  

C’est un métier que l’on doit faire sans haine. On est dans le monde réel.  

Dans le combat, la force du collectif compte vraiment. Au cours d’une mission, le sort de tous 

dépend de chacun, de sa compétence et de son attention.  

C’est la différence entre avoir des certitudes et des convictions : on ne peut être certain de rien, 

mais il faut avoir des convictions ancrées, ce qui passe par des questionnements et des réponses : 

« je crois que », « je pense que ». Ex : le putsch en Algérie a été dans la quasi-totalité des cas une 

affaire de circonstances, entre ceux qui ont fait le choix de le faire, et ceux qui ne l’ont pas fait. Ainsi, 

face au risque, on n’est certain de rien. En revanche, on s’y prépare, on fait au mieux pour que notre 

action soit un succès. Les choses se construisent, se vivent, se travaillent. C’est vrai pour tous les 

métiers.  

La meilleure école de la vie, c’est d’avoir de la culture générale, afin d’avoir du recul sur les 

choses.  

Ccl : tout cela se résume dans un terme : l’engagement. S’engager, c’est prendre des risques, que 

l’on minimise par un travail important et une  


